A Mrs.  LES  DEPUTES 

A L’  ASSEMBLÉE 

DES  ÉTAT  S -GÉNÉRAUX. 


T ai  publié  les  obfervations  que  fai 
l\ honneur  de  vous  adrejjêr , parce  que  je 
fuis  perfuade  que , dans  ce  moment  im  - 
portant , tout  citoyen  qui  a conçu  une 
idée  relative  au  bien  public , en  doit 
compte  à la  patrie >5  éj‘  à vous,  mejjieurs , 
qui  avez  contracté  b engagement  Jolemnel 
Q?  facrè  de  vous  en  occuper  efléntielle - 
ment , en  écartant  loin  de  vous  tout  efprit 
de  corps,  tout  intérêt perfonnel.  Vous 
êtes  chargés  de  la  jonction  honorable  de 
pejer  dans  la  profondeur  de  votre  Jageffe, 
tous  les  projets  qui  peuvent  contribuer 
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au  bien-être  général  de  tous  les  ordres 
de  la  fociétè. 

Je  n'ai  point  ambitionné  défaire  fen- 
Jation  par  la  fingularité  ? ou  la  nou- 
veauté de  mes  idées  ; je  me  fuis  occupé 
particulièrement  du  foulagement  des 
pauvres , dont  le  fort  malheureux  a tou- 
jours ému  vivement  ma  fenfibilité  : c'efl 
un  titre  fuffifant  pour  mériter  votre 
attention. 

Je  fuis  P avec  le  plus  profond rejpedî 


Messieurs* 


jVotre  très-humble  & très-* 
©béifîant  ferviteur , 
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puuTe  traiter  d’indifcrétion  la  liberté  que  je 
prends  de  faire  paroître  de  nouvelles  obier-* 
varions  fur  un  plan  que  je  ne  crois  ni  chimé- 
rique, ni  impraticable;  je  ne  fuis  mu  par 
aucun  autre  motif  que  l’amour  du  bien  public; 
fi  je  me  trompe  , ce  motif  doit  être,  mon 
excule.  Tout  le  monde  convient  que  la  mul- 
tiplicité des  impôts  accumulés  fur  la  tête  des'- 
François  eft  un  poids  accablant;  que  les  frais 
d’une  régie  très- compliquée  augmentent  la 
charge  du  peuple,  fans  aucune  utilité  poux 
le  gouvernement;  que  l’efpeas  d’inquifition 
que  les  agens  de  la  finance  exercent  contre 
les  citoyens  eft  révoltante  ; que  les  punirions 
décernées  contre  les  contrebandiers  font  gémir 
l’humanité  , 8c  enlevent  tous  le9  ans  à la  patrie 
un  nombre  confidérable  de  fujets , qui , rendus 
à la  vie  , ou  à leur  liberté  civile  , pourroient 
lui  être  d’une  grande  utilité. 

Tout  le  monde  doit  donc  convenir  auflï, 
qu’un  impôt  unique,  qui  éviteroit  les vifites, 
les  faifies , les  confifcations  , l’efpionage,  qui 
nous  délivreroit  de  cette  horde  de  commis 
avides,  répandus  avec  profufion  fur  toute  la 
furface  du  royaume  , qui  laifferoit  l’agriculture 
& le  commerce  jouir  de  cette  liberté  pré- 
cieufe  fans  laquelle  ils  ne  peuvent  profpérer 
8 C acquérir  toute  l’extenfion  dont  ils  font 
fufceptibles,  rendroit  à la  nation  une  vigueur 
<k  une  énergie  qui  l’çleveroient  au  plus  haut 
degré  de  profpérité. 


( B ) 

Ce  malheureux  journalier- manouvrier, 
couvert  de  haillons , qui  mendie  de  l’ouvrage, 
qui  paiïe  fa  vie  dans  l’opprobre , la  milere 
8c  l’incertitude,  qui  ignore  s'il  pourra  trou- 
ver demain  le  travail  dur  & pénible  qui  lui 
procure  une  fubfiftance  fi  chétive  & fi  pré- 
caire, eft  accablé  fotls  le  poids  de  l’impôt. 
Tout  ce  qui  fert  à fon  ufage  en  a été  grevé; 
le  fer  qui  arme  fa  pioche  & la  bêche  y a été 
fournis;  s’il  parvient  à boire  autre  choie  que 
de  l’eau,  à manger  autre  chofe  que  du  pain, 
que  ne  paie-t-il  pas?  A-t-on  bien  calculé  la 
difproportion  qu’il  y a entre  la  contribution 
de  ce  miférable  8c  celle  d’un  être  fortuné  , qui 
palfe  fa  vie  dans  la  jouilfance  de  tous  les 
avantages  de  la  fociété  P 

Celui  qui  n’eft  occupé  qu’à  la  fervir  fi  pé- 
niblement ne  lui  doit  rien  ; c’eft  l’homme  dont 
le  gouvernement  protégé  les  dignités,  les  pof- 
feflions,  l’induftrie,  qui  doit  au  gouvernement 
une  rétribution  proportionnelle.  Cette  dette 
eft  indifpenfable  8c  làcrée. 

M.  Richard  des  Glanieres  a évalué  la  po- 
pulation du  royaume  à dix-huit  millions  d’ha. 
bitans,  & le  nombre  des  contribuables  à fept 
millions  trois  centcpratre-vingt-fept  mille. 

L’opinion  la  plus  générale  fixe  maintenant 
notre  population  à vingt-quatre  millions.  M. 
Necker,dans  fon  ouvrage  immortel  fur  l’ad- 
miniftration  des  finances,  l’éleve  jufqu’à  vingt- 
quatre  millions  fix  cent  foixante-feize  mille. 

Je  ne  crois  point  qu’on  puilfe  porter  le 
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L ORS  QU  E M.  Richard  des  Glanieres  mit 
au  jour  fon  projet  d’impofition  économique, 
& d’adminiftration  des  finances , qu’il  avoit 
préfenté  à M.  Turgot,  contrôleur  - général  ; 
ce  digne  miniftre , qui  cherchoit  la  vérité  de 
bonne  foi , & qui  étoit  perfuadé  qu’elle  pou  voit 
jaillir  du  choc  des  opinions  , en  avoit  permis 
la  publication.  Les  fermiers-généraux,  les  ré- 
giiïeurs  , les  dire&eurs,  les  receveurs,  les  em- 
ployés , tous  les  fuppôts  de  la  finance , & 
leurs  échos  , s’élevèrent  avec  fureur  contre  ce 
projet,  qui  les  menaçoit  de  la  perte  de  leur 
état.  Chaque  jour  vit  éclore  de  nouvelles  cri- 
tiques , de  nouveaux  pamphlets  contre  ce 
citoyen. 
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Il  avoit  penfé  qu’en  (ubftltuant  à une  per- 
ception très-onéreufe  & très-compliquée,  une 
perception  fimple  qui  loulageroit  les  contri- 
buables en  augmentant  les  produits;  qui 
îaifferoit  à l’agriculture  & au  commerce  la  plus 
grande  liberté,  qui  affranchirait  la  nation  de 
îefpece  delclavage  fous  lequel  elle  gémiiïoit 
depuis  long-temps,  on  lui  rendroit  le  plus 
grand  fervice  , 8 C on  mériteroit  la  reconnoif- 
fance. 

Il  n’éprouva  que  dégoûts  & contradictions  ; 
fon  projet  fut  regardé  comme  un  de  ces  rêves 
politiques,  que  le  même  jour  voit  éclore  & 
s’anéantir.  On  ne  doit  pas  en  être  furpris  : il 
y avoit  trop  de  gens  accrédités  & puiffans^ 
qui  avoient  le  plus  grand  intérêt  à ne  pas 
laiffer  la  nation  réfléchir  fur  ce  projet,  & à 
perfuader  à fadminiflration  qu’il  étoit  impra-* 
ticable.  v 

J’olai  alors  élever  la  voix  en  fa  faveur , 
& adrefler  à M.  Turgot  des  obfervations  fur 
ce  plan  économique  : le  plan,  les  obfervations 
ont  éprouvé  le  même  fort,  8c  ont  fans  doute 
été  confondus  8c  rejettés  dans  cette  immenfité 
de  projets  8c  de  papiers  inutiles,  dont  le  con- 
trôle général  eff  furchargé. 

Dans  ce  moment  important,  où  la  nation 
’affemblée  va  faire  choix  des  citoyens  qu’elle 
jugera  les  plus  inftruits  & les  plus  dignes  de 
s’occuper,  fous  les  yeux  de  fon  fouverain , de 
la  nature  de  nos  maux,  & de  la  régénération 
de  la  chofe  publique,  je  nepréjfume  pas  qu’on 
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nombre  des  contribuables  à fept  millions  trois 
cent  quatre-vingt-fept  mille,  ainfi  que  l’a  in- 
diqué M.  Richard  des  Glanieres,  parce  que 
l’on  ne  peut  pas  aiïujettir  à l’impôt: 

Les  foldats. 

Les  invalides  renfermés  dans  les  hôpitaux, 

Les  malheureux  détenus  dans  les  priions. 

Les  pauvres  â la  charge  des  parodies. 

Les  mendians*- vagabonds. 

O 

Les  ouvriers-divagans,  n ayant  aucun  do<* 
micile  fixe.  \ 

tes  pauvres  manouvriers-journaliers,  fans 
induftrie,  qui  n’ont  d’autres  polfeffionâ , d’au- 
tres reffources  que  leurs  bras. 

Les  domeftiques  réfidens  dans  la  maifon  de 
leurs  maîtres,  parce  que  cette  impofition  tom- 
beroit  à la  charge  du  maître,  8c  formeroit  un 
double  emploi. 

Je  fuppofe  que  tous  ces  hommes,  qu’on 
ne  doit  8c  qu’on  ne  peut  aiïujettir  à l’impôt* 
forment  un  quart  de  la  population  totale  du 
royaume  ; 8c  fur  les  dix-huit  millions  lix  cent 
loixante-leize  mille  autres,  Je  crois  qu’on  peut 
impofer  facilement  trois  millions  cent  feize 
mille  chefs  de  famille,  ou  de  maifon,  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans  , leurs  domeftiques  ; j’évalue  chaque  fa- 
mille ou  maifon,  à-peu-prés  à fix  perfonnes. 

Je  penie  qu’on  ne  m’objeôtera  pas  que  j’ai 
forcé  ces  calculs;  je  fuis  intimément  perfuadé 
qu’il  feroit  pofhble  d’affujettir  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens  à cette  contribution.  Au 
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furplus , le  tableau  que  je  préfente  né  ,x  doit 
être  envifagé  que  comme  un  apperçu  : c’çft  à 
ceux  qui  ont  une  connoilfance  plus  exaéte  du 
nombre  8c  de  la  fortune  des  contiibuables  de 
chaque  diftriét,  à juger  fi  je  ne  luis  pas  relié 
beaucoup  au-deffous  de  l’évaluation  poffible': 
je  le  crois. 

Je  fuppofe  encoreque  ces  trois  millions  cent 
feize  mille  impofés  peuvent  porter  une  taxe 
de  deux  cent  quarante-neuf  millions  deux  cent 
mille  livres  pour  le  rachat  des  tailles  %taillon3 , 
nflenfiles  , capitation  , aides  , gabelles  & tabac; 
je  fuis  perfuadé  qu’ils  y gagneraient  beaucoup, 
en  payant  même  trois  cents  millions. 

D’après  le  tableau  dans  lequel  je  divife  les 
contribuables  en  neuf  clalfes , 8 C en  cinquante 
fubdiviftons , la  première  claffe  comprend 
quatre  divifions,  8c  un  million  de  citoyens, 
ouvriers, journaliers  des  villes  8c  des  campagnes, 
Sc  porte  leur  contribution  de  fixlivres  à quinze 
livres.  Eh!  quel  eft  le  malheureuv,  dénué  de 
tout,  qui  ne  paie  pas  aujourd’hui  beaucoup 
plus  par  les  impôts  multipliés  avec  excès  fur 
tous  les  genres  de  confommation? 

La  fécondé  cïaffe,  évaluée  à cinq/ cent  mille 
petits  marchands , artifans , bourgeois  8c  ha- 
bitans  des  villes- & des  campagnes,  en  cinq 
divifions,  fixe  leur  contribution  de  dix-huit 
livres  à trente  livres. 

La  troifieme  claffe  eft  eftimée  à un  million, 
en  dix  divifions,  parce  que  le  nombre  des  ci- 
toyens vivans  dans  la  médiocrité  eft  toujours 
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le  plus  confidérable  : je  comprends  dans  cette 
claffe  tous  les  laboureurs  à une  charrue,  tout 
citoyen  ayant  quelque  métier  ou  quelqu’em- 
ploi  dans  les  villes  & les  campagnes;  j’évalue 
leur  impofition  depuis  trente-cinq  livres,  juf- 
qu’à  cent  livres. 

Ainfi,  dans  le  nombre  de  trois  millions 
cent  feize  mille  trois  cents  contribuables,  il  y 
en  a deux  millions  cinq  cent  mille  dont  la 
contribution  ne  va  progreffîvement  que  de- 
puis fix  livres  jufqu’à  cent  livres. 

La  quatrième  claffe,  dans  laquelle  je  com- 
prends les  chanoines , petits  bénéficiers,  gen- 
tilshommes, magiftrats  des  juridictions  infé- 
rieures, avocats,  notaires,  procureurs,  mar- 
chands ou  fabricans,  occupant  plufieurs  ou- 
vriers, fermiers , laboureurs  & employés,  eft 
évaluée  à trois  cent  mille,  en  cipq  divifions, 
& leur  contribution  de  cent  vingt  livres  à deux 
cent  livres. 

La  cinquième,  qui  comprend  les  petites 
communautés  rentées,  prieurés  & bénéfices 
fimples,  gentilshommes , officiers  principaux 
des  bailliages &Cjurifdi£lions  royales  , negocians, 
marchands  ou  principaux  fabricans,  fermiers 
ou  propriétaires  occupant  plufieurs  charrues, 
fixe  ce  nombre  à deux  cent  vingt  mille,  & 
leur  contribution  depuis  deux  cent  vingt 
livres  jufqu’à  trois  cent  livres. 

La  fixieme,  dont  je  porte  le  nombre  à 
foixante-dix-fept  mille,  8c  la  contribution 
depuis  trois  cent  trente  livres  jufqu’à  fix  cents 
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livres,  en  fept  divifions,  comprend  les  com- 
munautés rentées  , abbés  commendataires  , 
gentilshommes  fortunés,  magiftrats  fupérieurs, 
négocians,  chefs  de  fabriques,  riches  bour- 
geois, gros  fermiers,  laboureurs,  receveurs  & 
employés. 

La  feptieme  eft  compofée  des  évêques , des 
grandes  communautés,  abbés,  marquis,  com- 
tes & barons , préhdens  & chefs  de  cours  fu- 
périeures , banquiers,  armateurs,  négocians  , 
entrepreneurs  de  grandes  fabriques  , tous  gens 
faifant  rouler  carroffes  dans  les  villes  princi- 
pales , y occupant  de  grandes  places  ou  de 
grands  emplois,  & porte  leur  contribution 
depuis  fept  cents  livres  jufqu’à  trois  mille  livres, 
en  fix  divifions  8c  dix-huit  mille  perfonnes.  On 
ne  doit  pas  être  furpris  de  la  diftance  qu’il  y a 
de  fept  cents  livres  à trois  mille  livres , quand 
on  réfléchira  à la  différence  qui  exifte  dans  l<t 
fortune  des  divers  citoyens  de  cette  claffe. 

La  huitième  claffe  comprend  les  archevê- 
ques, les  pourvus  de  grandes  abbayes,  les 
maréchaux  de  France, gouverneurs  de  province; 
ducs  & pairs,  & grands  financiers , que  je  di- 
vife  en  cinq  claffes  , compofantenfemble  douze 
cents  perfonnes  : la  grande  fortune  de  plu- 
fieurs  d’entr’eux , les  grands  produits  de  leurs 
places,  doivent  très-certainement  leur  per- 
fuader  que  l’évaluation  de  leur  impofition, 
que  je  fixe  depuis  quatre  mille  livres  jufqu’à 
quinze  mille  livres , eü  modérée , parce  que 
jeleurfuppofe  depuis  quatre-vingt  jufqu’à  trois 
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cent  mille  livres  de  rente,  & que  cette  im- 
pofition  n’excede  pas  le  vingtième  de  leur 
revenu,  ce  qui  eft  bien  inférieur  à la  totalité 
des  droits  qu’ils  paient  maintenant  lur  tous 
les  objets  de  leur  confommation. 

La  neuvième  8c  derniere  claffe,  enfin,  en 
deux  divifions , ne  renferme  que  les  princes, 
les  cardinaux,  les  très-grands  feigneurs,  re- 
vêtus des  premières  dignités  du  royaume , 8c 
quelques  millionnaires  connus  par  l’immenfité 
de  leur  fortune,  dont  j’évalue  le  nombre  à 
cent  perfonnes,  & la  contribution  de  vingt 
mille  livres  à trente  mille  livres.  Quel  eft  celui 
d’entre  ces  perfonnages  illuftres,  qui,  en  com- 
parant fa  contribution  avec  celle  de  fix  livres 
fixée  fur  l’ouvrier  journalier,  ne  s’écriera  pas 
dans  la  fincérité  de  fon  ame  : il  n’y  anijuf- 
tice,  ni  proportion  entre  ce  malheureux  8c 
moi;  tout  ce  qu’il  paie  eft  enlevé  à fon  né- 
ceffaire  phyfique,  mon  fuperflu  feul  eft  grevé. 

On  ne  me  conteftera  peut-être  pas  mes  cal- 
culs, & on  conviendra  qu’ils  font  modérés; 
mais  on  m’objeétera , fans  doute,  l’arbitraire 
de  cette  impofition,  l’impoffibilité  d’y  affu- 
jettir  tous  les  citoyens,  & le  nombre  infini  de 
ceux  qui  trouverontle  moyen  de  s’y  fouftraire, 
ou  de  fe  faire  infcrire  dans  les  dalles  & les  di- 
vifions inférieures.  Si  l’on  parvenoit  à inté- 
relfer  tous  les  contribuables  à l’exaétitude  de 
cette ^contribution , on  éviteroit  une  grande 
partie  de-ces  abus. 

Le  gouvernement  connoît,  à-peu-près,  l’é*» 
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tendue  , la  population , 8c  le  montant  des  im- 
poli lions  que  paie  chaque  province,  chaque 
généralité,  chaque  canton,  chaque  diftriél  du 
royaume  : ne  poùrroit-il  paspropofer  un  abon- 
nement pour  ce  droit  d’affranchiffèment  de 
tous  les  droits  fupprimés,  & évaluer  conjoin- 
tement avec  raffemblée  des  états-généraux  la 
proportion  que  doit  fupporter  chaque  pro- 
vince ; évaluer  enfuite  ce  que  chaque  diflrict 
ou  arrondifl’ement  doit  fournir  pour  fa  part 
à cette  contribution?  Il  feroit  néceffaire  alors 
craffembler  les  états  des  provinces  , Sc  proba- 
blement le  gouvernement  ne  fe  refuferoit  pas 
à favorifer  8c  à approuver  un  moyen  qui  lui 
procureroit  autant  d’aifance,  8c  fimplifieroit 
beaucoup  des  travaux  immenfes  dont  les  ad- 
miniflrateurs  aéiuels  font  furchargés. 

Mais,  dirat-on,  cela  n'empêchera  pas  les 
abus  particuliers  ; l’ignorance , la  faveur , l’en- 
vie , la  haine,  la  perfécution , exercées  dans 
chaque  arrondiffement , dans  chaque  diftricl , 
dans  chaque  ville,  dans  chaque  village? 

Les  affemblées  municipales  de  chaque  pa- 
roiffe,  où  toutes  les  parties  intéreffées  feront 
admifes  à former  leurs  réclamations,  remé- 
dieront à la  majeure  partie  de  ces  inconvé- 
niens.  La  vérité,  lajuftice  , la  raifon  fe  feront 
néceffairement  entendre  , quand  un  contri- 
buable viendra  fe  préfenter  à raffemblée  mu- 
nicipale , 8c  dire  : mejfieurs , vous  m’avez  im - 
pofé  a telle  Jomme  ; vous  connoiffez  l’état. de  via 
mai f on , le  nombre  de  mes  enfans,  de  mes  dôme f- 
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tiques  ; avtfz-vcw  /w  p enfer  que  ma  conjommatîcnt 
Joit  ajfez  confidêrable  pour  me  ranger  dans  telle 
clajje  , tandis  que  tels  (b  tels  , beaucoup  plus  fortunés 
que  moi , qui  tiennent  un  bien  plus  grand  état  de 
mai f on  , 0^  paient  moins , 0^  Tze  paient  point  da- 
vantage? Cette  zilemblée  municipale,  qui  doit 
être  nombreufe  &compofée  de  citoyens  choifis 
par  la  communauté  dans  tous  les  ordres,  fe 
réunira-t-elle  pour  commettre  une  iniquité? 
doit-on  le  préfumer?  fi  l’on  laiffe  aux  con- 
tribuables la  faculté  d’aller  vérifier  le  rôle,  8 C 
d’y  comparer  les  contributions,  celui  qui  fe 
croiroit  léfé  ne  pourroit-il  pas  s’adreffer  à l’af- 
lemblée  de  département , & .même  à l’aiïem- 
blée  générale  des  états  de  la  province , pour 
obtenir  la  juftice  qu’il  croiroit  lui  être  due? 
Tout  cela  peut  fe  faire  par  voie  de  requête, 
fans  procédure  & fans  frais. 

On  conviendra  peut-être  que  cela  eft  pof- 
fible  à pratiquer  dans  les  villages,  les  bour- 
gades , les  villes  d’une  médiocre  étendue  , & 
d’une  foible  population  , où  l’on  connoît  affez 
généralement  les  facultés , l’état  8 C la  dépenfe 
de  chaque  maifon;  je  ne  défavouerai  pas  que 
les  grandes  villes  préfentent  beaucoup  plus  de 
difficultés;  mais  font-elles  infurmontables?  Si 
une  paroiiïe  eft  trop  peuplée  & trop  étendue, 
qui  empêchera  de  la  partager  en  plufieürs 
divifions,  8c  de  former  dans  chaque  quartier 
une  municipalité  inférieure,  qui  référera fon 
travail  à la  municipalité  de  la  paroiiïe  , & cette 
municipalité  à la  municipalité  générale  de  la 
cité?  Cet  ordre  graduel  8c  progreffif,  une  fois 
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établi , doit  fe  perfedionner  Secondaire  à une 
connoilfance  allez  exade  du  nombre  , de  l’état, 
de  l’induftrie , des  moyens  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Quelques  particuliers  injuftes  8c  avides, 
couverts  du  manteau  de  la  médiocrité , par- 
viendront peut-être  à éviter  une  partie  de  l’im- 
pôt, en  le  faifant  inferire  dans  la  claffe  desgen3 
peu  fortunés , & réuffiront  même  à fe  fouf- 
traire  à la  connoilfance  des  répartiteurs,  à ne 
payer  rien.  Cela  fera  poflible , 8c  ce  fera  un 
grand  mal.  Mais  dans  l’état  ad uel  des  chofes , 
que  paient  les  hommes  de  cette  efpece  ? ren- 
fermés en  eux-mêmes,  n’ayant  d’autre  jouif- 
fance  que  leur  or,  quelle  confommation  font- 
ils  ? quels  droits  acquittent-ils  P & ce  pauvre 
peuple,  qui  gagne  fa  vie  fi  péniblement,  qui 
auroit  beloin  d’une  nourriture  fainé  8c  fuccu- 
lente , paie  des  droits  fur  la  nourriture  grof- 
fiere  & mal-faine  avec  laquelle  il  foutient  fa 
douloureufe  exiftence!  Dans  mon  fÿftême,je 
l'affranchis  de  tous  droits,  &j’ofe  efpérer  qu’il 
jouiroit  d’un  fort  moins  déplorable  : au  fur- 
plus,  cet  homme  avare  8c  injufte  ne  vivra 
pas  éternellement  ; fa  fortune  palfera  dans  les 
mains  de  fes  héritiers,  ils  en  jouiront,  la  re- 
mettront en  circulation,  8c  dédommageront 
la  fociété  du  tort  que  leur  prédécefleur  lui 
avoit  fait. 

Le  roi  ne  pourroit-il  pas , par  une  décla- 
ration expreffe,  ordonner  que  toute  partie 
contradante  pardevant  notaire , feroit  obligée 
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de  rêpréfenter  fa  derniere  quittance  du  droit 
d’affranchiffement,  8c  que  tout  notaire  leroit 
tenu  de  faire  mention  dans  faite,  de  Ja  re- 
préientation  de  lad.  quittance,  de  ion  numéro, 
& du  montant  de  la  iomme  portée  en  icelle. 

Que  perionne  ne  pourroit  être  reçu  & en- 
trer en  polfeffion  d’aucune  fonction  publique, 
dignité,  bénéfice,  emploi,  lans  la  même  for- 
mais té. 

Que  tous  ceux  qui  auroient  des  rentes  à 
recevoir  fur  le  roi,  ou  fur  fhôtebde  ville  dé 
Paris,  feroient  tenus  de  fournir  aux  trélo*3* 
tiers  ou  payeurs  une  copie  certifiée  de  leur 
derniere  quittance  du  droit  d’alïtanchifïêrnent. 

Que  MM.  les  curés  ne  pourroient  procéder 
à la  célébration  d’aucun  mariage,  ou  à la  pu- 
blication des  bans,  fi  le  futur  époux  ne  leur 
avoit  repréfenté  la  quittance  ou  celle  de  Ion. 
pere,  dans  le  cas  où  il  n’auroit  point  encore 
d’établiffement , & vivroit  dans  la  mailon  pa- 
ternelle; que  mention  de  ladite  repréfèntatioit 
feroit  faite  lur  le  regifire  paroillial,  8c  fur 
l’extrait  de  la  publication  des  bans,  à moing 
que  M.  le  curé  n’en  eût  accordé  la  difjpenfe . 
par  caufe  de  pauvreté , ce  qu’il  leroit  tenu  de 
mentionner  lur  Ion  regifire,.&  lür  faôte  de 
publication.  II  leroit  bien  difficile  alors  qu’un 
homme  , ayant  un  état  ou  quelque  propriété  , 
échappât  à cet  impôt. 

Croit-on  que  l’ambition , la  vanité , l’orgueil 
n’entreroient  pour  rien  dans  cette  fpéculation  , 
& n engageaient  pas  bien  des  hommes  à de 
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firer  d’être  infciits  dans  la  divifîon  ïa  plus 
haute  de  leur  clalTeP  ce  feroit  bien  mal  con- 
naître le  cœur  humain  que  d’en  douter.  Je 
fuis  convaincu  que  fi , dans  ce  moment  où 
toute  la  nation  alarmée  fent  la  néceffité  de 
fubvenir  aux  befoins  de  l’état,  8c  fupporte  li 
impatiemment  ces  impôts  défaltreux  par  leur 
multiplicité,  leurs  formalités  , 8c  la  rigueur  de 
leur  régie,  on  ouvroit  une  foufcription  pour 
connoître  les  vœux  des  citoyens , 8c  le  mon- 
tant de  la  forxime  à laquelle  chacun  confen- 
tiroit  d’être  impofë  pour  fon  alfranchiffement; 
cette  foufcription  volontaire  s’éleveroit  à une 
fomme  immenfe:  quoiqu’il  foit  prefqu’impof- 
fible  à l’obfervateur  le  plus  attentif,  au  cal- 
culateur le  plus  inflruit  de  la  nature  8c  du 
nombre  des  impôts,  d’évaluer  ce  qu’il  paie 
directement  ou  indirectement  par  la  taille  avec 
fes  accelfoires,  par  tous  les  droits  dont  les 
fermiers  font  furchargés , 8c  qui,  en  derniere 
analyfe,  retombent  fur  lui  par  fa  capitation 
perfonnelle,  par  les  aides,  gabelles,  & par 
tous  les  objets  de  fa  conlommation  affervis 
à des  taxes  plus  ou  moins  confidérables. 

Tous  ces  droits  fupprimés,  8c  réunis  en  un 
feul  impôt,  les  biens-fonds  doivent -néceiïai- 
rement  augmenter  de  valeur  pour  le  pro- 
priétaire , parce  que  le  cultivateur  libre,  dé- 
gagé de  tous  les  liens  qui  gênent , fufpendent 
& arrêtent  la  vente  de  fes  produirions , n’ayant 
que  le  ieul  droit  d’afîranchiffement  à payer, 
pourra  donner  l’effor  à Ion  induftrie,  & aug- 
menter  beaucoup  le  prix  de  fa  ferme. 
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Combien  cle  difficultés  n’éprouvent  pas  la 
vente,  la  circulation  le  tranfport  de  nos  vins! 
Arrêtés  à chaque  pas , il  faut  par-tout  de  nou- 
veaux vif  a , de  nouvelles  déclarations , de  nou- 
veaux droits.  Lft-il  queftion  de  les  convertir 
en  eau-de-vie,  ainfi  que  nos  cidres?  alors  la 
gêne  8c  l’embarras  redoublent;  le  bouilleur 
eft  infpeêlé  jour  & nuit , affujetti  aux  caprices, 
à l’humeur , à la  perlécution  des  commis  ; tou- 
jours foupçonné , jamais  tranquille.  Dans  les 
pays  d’aides,  le  cabaretier,  faubergifte éprou- 
vent la  même  inquifition  ; la  liqueur  qu’il  vend 
en  détail  au  malheureux,  privé  des  moyens  de 
l’acheter  en  gros,  eft  loumife  à l’impôt  du  qua- 
trième de  la  valeur  ( toujous  arbitrée  par  lé 
financier  inexorable) , de  façon  que  le  pauvre 
eft  empoifonné  lentement  par  de  la  liqueur 
frelatée,  qu’il  paie  beaucoup  plus  cher  que  le 
vin  précieux  dont  s’abreuve  à Ion  aife  l’homme 
fortuné.  Si  toutes  ces  chaines  étoient  rompues, 
fi  la  liberté  étoit  rendue  à notre  commerce  de 
vins  & d’eaux-de-vie  , quelaccroiffement  n’ac- 
querroit~il  pas!  Quelle  lource  de  bonheur  & 
de  prolpérité  pour  nos  pays  de  vignoble! 

La  gabelle  eft  jugée.  On  fait  que  fi  le  fel  • 
étoit  libre  & marchand,  les  habitans  des  ri- 
vages de  la  mer  pourroient  s’occuper  fruc- 
îueufement  de  la  fabrication , & y trouver  une 
reffource  ; les  cultivateurs  en  donner  à leurs 
.beftiaux , auxquels  il  eft  très-néceffaire  pour 
la  confervation  de  leurfantéSc  dont  il  facilité 
l’engrais.  Les  falaifons  pour  nos  beurres , pour 
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ia  confervation  d'une  quantité  d'objets  d'une 
conlommation  intérieure,  & de  ceux  qu’on 
pourroit  exporter  à nos  colonies , feroientplus 
abondantes  8c  à meilleur  marché;  nous  nain 
lions  plus  recours  à l’étranger  pour  nous  en 
pourvoir. 

Quelle  activité  cette  franchife  du  vin  , du 
cidre,  de  i’eau-de-vie  8c  du  fel,  dont  nos  pê- 
cheurs font  une  fi  grande  conlommation,  ne 
donneroit-elle  pas  à notre  pêche  8c  à notre 
navigation  ! Nous  pourrions  alors  entrer 
en  concurrence  avec  ces  nations,  qui  n’ont 
de  lupériorité  fur  nous  que  par  le  bas  prix 
de  leur  armement.  Notre  pêche  étant  ac- 
crue, notre  poilfon  frais  8c  lalé  , déçhargé  de 
quantité  de  droits  qui  en  augmentent  fi  fort 
la  valeur,  notre  peuple  relpire  enfin,  & il 
trouve  dans  cette  manne,  que  la  providence 
a répandue  avec  tant  de  profufion  dans  le  fein 
des  mers,  une  fubfiftance  économique  , à 
laquelle  le  file  ne  lui  permettoit  pas  d’at- 
teindre. 

Si  le  gouvernement  accordait  en  même 
temps  la  liberté  de  la  culture  & de  la  vente 
du  tabac,  le  peuple,  en  général,  & nos  marins 
particulièrement,  qui  ont  tellement  contrarié 
l’habitude  de  fumer,  que  cet  ulage  eft  devenu 
pour  eux  un  beloin  necelfaire  & indilpenlable, 
y trouveroient  un  grand  foulagement,  en 
économifant  au  moins  les  trois  quarts  fur  cette, 
dépenfe.  Des  landes  arides  , des  terres  incultes . 
acquerroient  progrefftvernent  une  valeur  réelle, 
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& le  peuple  un  travail  utile  8c  fructueux.  Nous 
ceflerions  d’être  tributaires  des  étrangers,  aux- 
quels nous  allons  porter  notre  argent  pour  nous 
fournir  une  production  que  nous  pouvons 
recueillir  lur  notre  loi.  Ce  nouveau  régime 
ranimeroit.  l’agriculture,  le  commerce  8c  la  na- 
vigation. Le  peuple  acquerroit  de  nouveaux 
objets  de  travail,  une  fubfiftance  plus  abon- 
dante & moins  diipendieufe. 

Ne  feroit-il  pas  poffible  aufïï  de  fupprimer 
toutes  ces  corporations  , ces  maîtriles  , qui  ne 
laiffent  pas  à l’ouvrier  actif,  mais  pauvre,  la 
faculté  de  donner  l’effor  à fon  talent , 8c  fal- 
fervifîent  à la  routine  8c  aux  volontés  d’un 
maître  fouvent  capricieux  & ignorant?  Quel 
inconvénient  y a-t-il  à ce  qu’un  homme  éleve 
une  petite  boutique  , uïi  petit  atelier  , qui 
entre  en  concurrence  avec  les  autres?  La  con- 
currence n’eft-elle  pas  le  moyen  naturel  qui 
fixe  la  valeur  des  objets  commerçables  ? Tous 
ces  privilèges  èxclufifs,  accordés  fouvent  à l’in- 
trigue 8c  à la  faveur,  font  autant  d’obfiacles 
à l’indufirie  Un  homme  a-t-il  fait  une  dé- 
couverte heureufè , a-t-il  imaginé  un  procédé 
moins  difpendieux,  plus  fini  pie , plus  expé- 
ditif? achetez  . Ion  lecret,  recompenlez  fon 
talent  ; & s’il  eft  nécefiaire  , prêtez-lui  des 

fonds  pour  former  oü  loutenir  ion  établiffe- 
ment;  mais  ne  privez  pas  un  autre  citoyen  de 
la  faculté  d’ufer  des  mêmes  procédés.  Cette  ri- 
valité fiimulera  l’induftrie  de  l’un  8c  de  l’autre, 
évitera  le  monopole  du  privilégié , 8c  con- 
duira les  arts  à leur  perfection. 
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Cette  fupprefFion  de  la  taille  5 de  la  ca- 
pitation, des  aides,  de  la  gabelle,  du  tabac, 
& de  tous  autres  droits  fur  les  objets  de  con- 
forpmation  habituelle  , occafionneroit  une 
grande  diminution  de  dépenfe  à tous  les  ci- 
toyens ; ceft  pourquoi  j'ai  dû  comprendre  , 
dans  mon  tableau  de  répartition  du  droit 
d’affranchiffement , tous  les  ordres  de  l’état. 

Le  roi  pourroit  propofer  auffi  à toutes  les 
provinces  un  abonnement  pour  les  vingtiè- 
mes , dont  la  répartition  feroit  faite  dans  la 
même  forme,  8c.  fur  tous  les  biens-fonds  in- 
diftinélement,  ceux  même  du  clergé  y étant 
alfujettis.  Cet  impôt,  qui  jufqu’à  ce  jour  a été 
très-inégalement  réparti , deviendroit  bien  plus 
productif.  Je  deürefois  qu’on  n’en  exemptât 
point  les  parcs  & tous  les  terreins  confacrés  à 
la  décoration  & à l’agrément.  Il  eft  jufle  de 
dédommager  la  fociété  du  tort  qu’on  lui  fait, 
en  la  privant  des  productions  utiles  que  ces 
terreins  auroient  pu  lui  fournir.  Ignore-t-on 
que  pan  tout  où  l’homme  trouve  du  travail 
& une  fubfiftance  abondante , il  y croît  & s’y 
multiplie  P Si , pour  votre  plaifir  , vous  con- 
damnez à l’infertilité  un  fol  fufceptible  de  cul- 
ture, vous  arrêtez  la  population. 

Le  tréfor  royal  auroit  encore  à recevoir  lé 
produit  des  domaines,  des  revenus  caluels, 
de  la  ferme  des  polies  & autres. 

On  laifleroit  fubfifler  les  douanes  à l’entrée 
du  royaume,  pour  empêcher  l’introdudion 
de  quelques marchandifes  étrangères  quipoux- 
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îoient  être  préjudiciables  à notre  commerce  9 
pour  interdire  la  lortie  de  certains  objets  dont 
nous  n’avons  pas  furabondance , 8c  dont  il 
feroit  imprudent  de  nous  deflaifir. 

Si  le  gouvernement  adoptoit  ce  projet,  fa 
recette  augmenteroit , & la  dépenle  devien- 
droit  bien  moins  confidérable , parce  que  la 
valeur  de  toutes  les  denrées  foumifes  actuel- 
lement à tant  de  droits  divers  , tomberoit  in- 
fenfiblement,8c  que  les  foumiffeurs  pourroient, 
avec  avantage  , traiter  à des  prix  beau- 
coup plus  modiques.  Il  pourroit  alors  établir 
une  caille  d’amortifl'ement , qui  rembourferoit 
tous  ‘les  ans  partie  de  nos  dettes.  Le  produit 
de  cette  recette  n’éprouveroit  aucune  variété, 
aucune  incertitude  ; le  colledleur  de  chaque 
paroifle  porteroit  au  receveur  de  fon  diftriCt, 
qui  feroit  palier  les  fonds  à la  cailfe  de  la  ville 
principale , fur  laquelle  le  tréfor  royal  don- 
neroit  des  mandats  pour  toutes  les  dépenfes 
qu’il  auroit  à payer  dans  ce  canton,  & la  cailfe 
de  la  ville  remettroit  au  tréfor  royal,  à des 
époques  fixées,  les  fonds  qui  pourroient  lui 
xefter  après! acquit  des  mandats.  Par  ce  moyen, 
f argent  ne  feroit  point  de  courfes  inutiles,  & 
raclminiftration  municipale  des  villes,  parmi 
tant  pour  livre,  qui  lui  feroit  alloué  pour 
cette  recette,  recevroit  un  dédommagement 
de  la  perte  du  produit  de  fes  oôtrois;  car  il 
faudroit  nécelfairement  fupprimer  ces  impôts 
pour  lailfer  aux  divers  objets  de  conlommation 
une  liberté  8c  une  franchife  entière. 
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Les  hôpitaux  jouiffent  auffi  des  droits  d’oc- 
troi conlidérables  , qui  , dans  le  régime  aéluel 
leur  font  ablolument  néceffaires.  Ces  alyles  fa- 
crés  doivent  être  confervés  & refpediés  : veut- 
on  qu’un  malheureux,  accablé  d'infirmités  8c 
d’années,  dénué  de  tout,  qui  n’a  d’autre  lit 
qu’une  poignée  de  paille,  d’autre  alyle  qu’un 
galetas,  expofë  à l’intempérie  de  lailons,  8c 
à rimpétuofité  des  vents,  termine  là  fa  pé- 
nible carrière,  en  maudiffant  la  fociété  qui 
l’abandonne  P 

Si  vous  ne  venez  pas  au  fecours  de  tant 
d’infortunés,  attaqués  de  maladies  aiguës, ou 
bleffés  en  s’expoiant  pour  votre  fervice  à tous 
les  halards  d’un  métier  mal-fain  &C  dangereux* 
que  deviendront-ils  P 

Tant  d’autres,  que  le  mauvais  exemple,  la 
corruption  de  nos  mœurs,  & peut-être  la  mi- 
fere  8c  la  nécefïité,  ont  entraînés  dans  le  vice  , 
les  laifferez-vous  propager  8c  répandre  le  venin 
peftilentiel  dont  ils  font  infectés  ? empoilonnet 
la  race  actuelle  8c  la  race  future? 

Ces  pauvres  petits  innocens  délaiiïes , & 
dont  peut-être  la  privation  a coûté  tant  de 
larmes  aux  auteurs  de  leurs  jouis,  périront- 
ils  fans  fecours  ? 

Les  hôpitaux  font  indifpenfables  par-tout 
où  il  y a une  grande  population  , & où  le 
peuple  a tant  de  beloins  & fi  peu  de  reffoürces. 

Grâce  à l’ame  fenfible  & compâtilfante  de 
Louis  XVI,  nous  pouvons  efpérer  que  ces 
maifons  de  charité' ne  feront  plus  des  gouffres 

infalubres  ? 
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infalubres,  ouïes  hommes  multipliés  & eri- 
tafl^s  viennent  enfevelir  leur  fatale  exiftence; 

La  privation  des  droits  d’oâroi , dontjouife 
fent  les  hôpitaux,  eft  facile  à réparer;  on 
fait  quel  en  eft  le  produit» 

Le  roi  nomme  à beaucoup  d’abbayes  & de 
prieurés  d’une  grande  valeur;  il  peut  réferver 
fur  chacun  de  ces  bénéfices  une  penfion  pro- 
portionnelle en  faveur  des  hôpitaux  t malgré 
cette  charge  fur  ces  bénéfices  , il  y aura  encore 
affez  de  concurrens  pour  en  obtenir  la  pof- 
fefïion.  Ces  biens  font  le  patrimoine  des  pau- 
vres ; la  charité  n’a  t’elle  pas  été  le  principe 
& le  motif  de  leur  fondation  ? 

Il  eft  vrai  que  cette  nouvelle  forme  d’ad- 
miniftration  priveroit  un  grand  nombre  d’em- 
ployés de  leur  état.  Je  plaindrois  beaucoup 
le  lort  de  ceux  auxquels  leur  âge , leur  foi- 
bleffe  , leur  incapacité  , ne  îailferoient  aucune 
ïeffource,  fi  le  gouvernement  ne  venoit  pas  à 
leur  fecours;  mais  on  ne  doit  pas  préfumer 
qu’il  les  abandonne.  Le  commerce  , la  culture, 
la  fabrication  , le  tranfport , le  détail  du  tabac 
8c  du  fel  pourroient  fournir  à ceux  qui  font 
encore  dans  la  vigueur  de  l’âge , du  travail  8c 
des  moyens  d’exercer  leur  înduftrie.  L’aug- 
mentation de  notre  navigation  procureroit  aulli 
un  nouveau  genre  d’occupation  pour  plufieurs 
d’entre  eux.  Quanta  leurs  chefs  , ces  matadors 
de  la  finance,  fi  faftueux  Sc  fi  prodigues  * 
j’avoue  qu’ils  ne  m’infpirent  pas  la  même  com- 
mifération  , parce  que  je  fuis  perfuadé  que 
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c’eft  à ces  coloffes  de  fortune  que  nous  devons 
l'exemple  de  ce  luxe  immodéré , qui  corrompt 
tout  8c  accéléré  la  chûte  des  empires. 

Je  ne  ferai  pas  l’injure  à meilleurs  du  clergé 
8c  de  la  noblelfe , de  penfer  que  leur  attache- 
chement  à d’anciens  préjugés , à des  privi- 
lèges oppolës  fi  fouvent  au  bien  général , 8ç 
dans  bien  des  circonftances  plus  apparentes 
que  réelles , pourroit  les  induire  à le  plaindre 
d’un  régime  nouveau , qui  rétabliroit  la  nation 
françaile  dans  cet  état  de  liberté  & de  fran- 
chi fe  fans  lequel  le  bonheur  ne  peut  exifter. 

Je  fupplierai  ces  meilleurs  d’obferver  que 
le  droit  d’affranchilfement  auquel  ils  devien- 
droient  fournis  comme  tous  les  autres  citoyens, 
leur  feroit  également  utile,  parce  qu’il  en  ré- 
fulteroit  une  augmentation  dans  le  produit  de 
leurs  poffelfions , 8c  une  grande  diminution 
dans  leurs  dépenfes.  Je  les  fupplierai  aulïi  d’ob- 
ierver  encore  que  les  grands  bénéfices  , les 
grandes  dignités , les  grandes  charges , tous  les 
emplois  militaires,  leur  font  attribués  par  pré-* 
férence,  8c  prefque  toujours  exclufivement  ; 
que  la  nation  n’en  refpeôlera  pas  moins  en 
eux  leurs  dignités , leurs  vertus , & le  fang  qui 
coule  dans  leurs  veines;  que  le  pauvre,  en 
vertu  duquel  je  ne  celferai  de  réclamer,  parce 
que  jufqu’à  préfent  toutes  les  loix  de  rigueur, 
tous  les  impôts,  toutes  les  charges  publiques, 
ont  pefé  bien  plus  gravement  fur  lui  que 
fur  les  autres  claffes  de  la  fociété,  parce  que 
çe  pauvre  peuple  jouiroit  enfin  d’un  fort 
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moins  rigoureux , &pourroit , par  fon  travail^ 
fe  procurer  une  fubftftance  plus  faine  & plus 
abondante;  parce  qu’il  ne  feroitplus  tenté  de 
fe  livrer  à ce  funefle  métier  de  contrebandier, 
qui  l’expofe  à fubir  des  peines  & des  tour- 
nons que,  dans  un  état  bien  organifé,  or» 
ne  doit  infliger  qu’aux  feuls  criminels.  Nous 
ne  ferions  plus  arrêtés  à chaque  pas , à toutes 
les  barrières,  à toutes  les  portes  de  villes, 
pour  être  queftionnés , vifités , fouillés  indé- 
cemment au  nom  d’un  fouverain  digne  de 
tous  nos  hommages , qüe  nous  adorons  par 
devoir  8c  par  fentiment.  Nous  célébrerions 
tous  avec  trartfport  ce  moment  heureux  où 
la  nation , dégagée  de  fes  fers , rentrer  oit  dans 
fes  droits.  Nos  accens  perceroient  jufqu’à  la 
poftérité  la  plus  reculée  , pour  lui  apprendre 
que  Louis  XVI  fut  le  régénérateur  de  la  li- 
berté françaife  & de  la  félicité  publique. 
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